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Marc B revig I ieri

Penser I' h a b i t e r,

estimer l'habitabilite

Pour le sociologue Marc Breviglieri, habiter passe

par la familiarite dans un espace, obtenue par la
main de celui qui habite. II explique la portee poli
tique de ce geste individuel inherent aux espaces

publics dans la construction de l'identite et du poli
tique, et la maniere dont il travaille sur l'habiter en

cherchant le lien avec l'ordre ou la proprete d'un
lieu. Son travail peut nourrir la reflexion sur la
conception des espaces domestiques ou publics, en

comprenant mieux leur apprehension par la societe.

« Habiter» : un privilege de l'etre humain

sur les autres animaux?

Tous les animaux habitent. Mais l'homme demeure une

figure exceptionnelle car l'animal, lorsqu'il habite, ne fait

jamais beaucoup plus que fuir un predateur ou guetter
sa proie. L'animal habite des abris, des refuges ou des

cachettes, oü son comportement fondamental est l'evite-

ment. Compare ä l'homme, l'animal habite pauvrement, car

l'homme, en habitant, ne se donne pas simplement un refu-

ge ou un abri mais aussi un temps serein oü peut se deployer

un «foisonnement» d'usages varies. L'usage dans l'habiter

part du sommeil, du repos permis par le geste routmier et

couvre un tres large panorama d'attitudes, de comporte-
ments et d'actions eveillees. L'homme dispose d'une main

sans nulle autre pareille au plan de la perception sensible et

de l'evaluation tactile des choses, une main depuis laquelle

l'habitabilite du monde se trouve finement et inevitablement

mise ä l'essai. La main täte pour tout voir par le toucher et

dejä commence ä ordonner le monde, dans l'assurance d'une

convenance, dans la direction d'une aisance et d'une vivante

familiarite. Dans la possibilite du tätonnement exploratoire et

de l'apprentissage de l'habiter, l'homme s'ouvre ä la nou-

veaute, au different et ä l'etrangete. L'habiter travaille ainsi

dans le sens d'une intelligence corporelle, il est une modalite

essentielle par laquelle l'homme deploie ses qualites person-
nelles.

Parlant de l'habiter, est-il question
des maisons que construisent les hommes?

Ce n'est passeulement(on habite bien d'autres choses que
des maisons), et pas necessairement (une maison n'est pas

toujours pleinement habitable par les hommes) le cas. II est

analytiquement plus riche de placer l'habiter hors d'une arti-
culation symbolique au monde: il ne peut etre reduit ni au

logement comme bätiment empirique, ni ä la maison comme

paradigme du pouvoir familial, domestique ou feminin, ni ä

la propriete, au terntoire delimite ou ä la sphere privee.

L'habiter doit d'abord etre entendu dans sa dimension prag-

matique: comme une maniere de s'engager dans le monde

et non pas de s'y situer. Une maniere personnelle et intime

qui fraye desvoies usuelles dans le monde, en s'y accommo-
dant par des chemins praticables et en y dessinant des pay-

sages famihers.

En ce sens, on n'habite pas des qu'on penetre ä l'interieur

d'une maison: c'est l'usage familier des choses habituelles

qui, progressivement, meuble et fonde un noyau d'habita-

tion qui, pour commencer, est un noyau de stabilite et de

confiance pour la personne. Ces choses familieres, humaines

et non humaines, forment aussi, et par la meme occasion un

noyau d'identification pour la personne dans la mesure oü

eile se reconnatt en elles, oü eile peut se sentir enveloppee,

portee ou etoffee par elles. L'habiter n'est pas simplement ce

qu'on habite, mais conjointement, ce qui nous habite.

Habiter nous attache

Les etres et les choses qui nous habitent inscrivent,

au cceur de notre personnalite, un fond d'histoire par-
tagee qui est ressenti sous la dimension affective de

l'attachement. Mais il ne s'agit pas simplement de l'at-
tachement emu qui vient quand on se rememore un

parcours biographique commun. II y va aussi de ce qui
touche plus concretement ä un rapport de complemen-
tarite. II affleure meme une necessaire dependance car

si d'un cöte ces choses familieres nous portent et nous etof-
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Fig. 1 et 2: Ces images correspondent ä un travail photographique et sociologique sur
«l'hypertrophie de l'oeil» dans l'espace public urbain. L'oeil reste le premier des sens
a s'infiltrer dans la texture et ä gl isser sur les surfaces de la ville. Mais il n'est pas
simplement le plus precieux des equipements du passant, il se prete aussi ä la drama-

turgie des echanges de regard, il permet ä lui seul de gerer l'embarras ou l'interet que

provoque l'etranger qui traverse la ville.

fent, en contrepartie, l'homme leur ouvre des chemins prati-

cables ä travers l'usage. L'un n'a de dignite qu'au contact de

l'autre. Lorsque, dans Y Odyssee, Ulysse rentre ä Ithaque, ce

n'est qu'au contact de son arc, vibrant dans ses mains

familieres, que se devoile sa veritable identite et s'affirme son

retour. L'un reclamait l'autre pour que la dimension de

l'habiter eclate aux yeux de tous sous la forme d'une habilete que

seule une longue experience partagee a pu forger. C'est ce

savoir familier qui le rappelle ä sa demeure et qui l'affirme

definitivement comme le mattre des lieux.

Oü se trouve la limite de cet attachement

Un element de paradoxe dans l'habiter tient au fait qu'il

correspond ä une inclination profonde de l'homme tout en

pouvant lui poser un probleme au niveau de sa propre liberte.

Celui qui habite et se sent profondement habiter, a toujours

en effet quelques bonnes raisons de devoir y resister. D'un

cöte, l'impression d'habiter culmine dans le contentement

d'une aisance trouvee, qui, d'un point de vue exterieur, donne

l'impression d'une agilite naturelle et en quelque facon d'une

liberte de mouvement. D'un autre cöte, cette aisance de

l'habiter, ce rapport usuel et familier au monde, touche ä une

dimension conservatrice ou conformiste lorsqu'elle se fige

dans des gestes repetitifs et mecaniques. L'habiter se place

alors sur le cöte sombre de la routine, une routine capable

de tyranniser l'habitant dans ses rythmes de vie et de le rendre

incapable de reviser son existence, alienee et demissionnaire.

C'est en cela que, des lors qu'il habite, le geste repose sur une

ambivalence face ä la question de la liberte.

Existe-t-il d'autres voies de passage
de l'habiter aux questions politiques?

Habiter consiste ä engager son corps dans un espace familier.

L'aisance, qui concretise le mieux cet engagement, y trouve

une assurance et une singularite propres. Ces deux

Clements sont ä distinguer. D'un cöte l'habiter donne l'assurance

d'un soin et d'un recueil, il est ce sur quoi l'on s'appuie et

gräce auquel on reprend pieds, il dispose ä s'abandonner tout

en rendant possible un mouvement de partance vers le

monde. En cela, l'habiter amene une securite ontologique.

Avoir la certitude de sa presence, c'est pouvoir s'en separer

et s'exposer ä l'inhabitable sans se soucier de perdre son

«habiter», c'est disposer d'attaches permettant de pouvoir

sans hesitation repondre, en un sens, ä la question: «d'ou
viens-tu » De l'autre cöte, on habite toujours avec des traits

et des manieres personnels. L'habiter fonde et livre des

manieres durables et specifiques de se rendre disponible le

monde familier. Si le maniement tätonnant et exploratoire des

choses familieres a permis de developper des savoir et des

alliances intimes, des habiletes qui, pour certaines, sauront

trouver une reconnaissance publique, il a ainsi petri un sens

identitaire que nous pouvons nommer personnalite. C'est ce

sens qui permet, cette fois lä, de repondre assurement, et

dans une certaine direction, ä la question :« qui es-tu »

L'un des enjeux politiques qui place l'habiter au niveau d'un

bien desirable (et non d'un droit exigible comme l'est le loge-

ment) tient donc au fait qu'il conditionne alors toute appari-

tion durable en public, il participe en un sens de la fonda-

tion des espaces publics. Non seulement l'habiter donne
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I'assurance de pouvoir se rendre en un espace, quel que soit

le lieu oü il s'inscrit (un quartier, un lieu de travail, une

chambre...), continüment hospitalier: il offrede s'y retirer, de

s'y retablir et de s'y recueillir. Mais en eveillant aussi des

manieres propres de faire, des traits personnels et des gestes

singuliers, il contribue ä forger l'expressivite fundamentale de

toute personne. Or c'est dans l'exposition de celle-ci que se

trouve une source vitale des espaces publics: cette expressi-

vite personnelle alimente la pluralite et la particularite, l'ex-

perience de la difference et du differend, qui sont les condi-

tions de la politique gräce ä laquelle se dessine, hors de

l'habiter, un horizon commun possible.

En se donnant comme une condition de possibilite de l'ap-

parition durable en public, l'habiter devient aussi ce que
necessite toute inscription sereine dans un dispositif d'action

publique. Les travailleurs sociaux sont les premiers ä pouvoir

en temoigner. Nous designons plus largement cet enjeu

comme celui du maintien de soi. L'habiter demeure donc un

gage du pouvoir ä se maintenir dans un futur, il est un

Clement fondamental par quoi la personne se rend digne de

confiance.

Comment les sciences sociales observent-elles
l'habiter, et selon quelle methode

L'enjeu d'une methode capable de se pencher sur l'habiter

reside d'abord dans la mise ä distance de la classique distinc-

tion entre l'objet et le sujet. Dans la dimension du familier, la

chose familiere disparatt de la conscience en tant qu'objet

meme et s'integre ä l'impression pleine de dilatation du

corps, au sens oü la chose vient prolonger celui-ci et meme

etendre ses capacites perceptives. C'est en ce sens que

Merleau-Ponty dit que l'extremite de la canne de l'aveugle

est d'emblee pour l'aveugle une zone sensible; quand la

canne rencontre le sol, c'est une Sensation tactile que pergoit

l'aveugle, il lui semble le toucher du doigt. La sociologie a

eu tendance ä separer le sujet de l'objet en decrivant par des

proprietes ä la fois un sujet collectif (avec ses pratiques, ses

habitudes, ses habitus, ses coutumes) et un objet symbolique

et caracteristique de ce collectif. Meme orientation en eco-

nomie oü un sujet individuel et rationnel s'est nettement

degage d'un ensemble d'objets desirables representant des

biens dont les proprietes sont essentiellement de nature infor-

mationnelle.

Qu'est-ce qu'un «terrain d'enquete»
sur l'habiter

Une possible entree methodologique consiste ä se pencher

sur la question du rangement et de la mise en ordre, sans

immediatement la calquer sur le probleme de la discipline. Le

rangement personnel a partie liee avec l'organisation tempo-
relle et spatiale d'un usage habitant un ensemble de choses

placees ä sa convenance. Mais on peut ranger selon diffe-

rentes « echelles de publicite » : pour soi, pour un « nous»

intime ou un « on » impersonnel. Le rangement personnel de

mon bureau peut etre pergu par un tiers comme un « bordel»

sans reperes visibles. II est ma maniere propre d'habiter l'es-

pace de travail, mais aussi un nceud problematique pour la

coordination avec autrui des lors que je suis tenu de partager
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confinee ä l'urgence de situations publiques difficiles ä gerer.
Et l'epuisement du a la proliferation des epreuves du public

que comporte ces situations (allant de la mendicite aux

demarches institutionnelles) dresse la perspective de l'effon-

drement du maintien deso/jusqu'au rejet hors des frontieres

de la commune humanite.

Le SDF habite-t-il la ville?

Le SDF habite pauvrement la ville au sens oü je l'entendais

au debut: captif de 1'imprevisibilite des villes, necessairement

ä l'affüt desopportunitesqu'elleoffre, cache pour ne pasetre

pille par d'autres SDF, quasiment incapable de differer les

jouissances premieres et de preserver les amorces d'habita-

tion qu'il se constitue. Mais du memecoup, leSDFen devient

un bricoleur de baraques perissables et de planques precaires,

et un fin connaisseur des recoins habitables de la ville.

Comme le fläneur, ou comme le skate-boarder, il est un infa-

tigable experimentateur de l'habitabilite des villes.

En quel sens parle-t-on d'une ville habitable?

Tout d'abord, et d'une certaine maniere dans la lignee des

travaux classiques de l'ecole de l'ecologie urbaine de

Chicago, il faut ä mon sens placer la ville au niveau de Tun

des plus importants laboratoires d'Observation pour le socio-

logue. Chaque ville offre une gamme extremementvariee de

cadres et de situations differenciables par leurs degres d'ha-

bitabilite. L'implication captive au monde urbain n'est pas

simplement le fait du SDF evoque auparavant, eile est aussi

accrue dans beaucoup de situations de deplacement rapide,

sur les parcours inedits et plus generalement lä oü les facteurs

d'etrangetesedemultiplientet «delogent» en quelquefacon
l'habitant de son habiter. D'oü l'existence d'un enjeu ethique

et d'un probleme technico-pratique au niveau du maintien

d'un habiter en regard du deploiement des formes et des

vitesses de mobilite. La multiplication des moyens de trans-

port, le developpement d'un tourisme «presse», la multire-

sidentialite, etc., tous ces phenomenes se voient aujourd'hui

pares d'un ensemble de dispositifs reglementaires, de

Services, d'equipements techniques et technologiques qui vien-

nent constituer de nouvelles conditions de possibilite de l'ha-

biter. Toutefois, et prenant acte de ces evolutions majeures
de l'environnement urbain, il reste la question ethique du bon

usage de la ville qui, si l'on se refere par exemple ä l'attitude

patiente, curieuse, ludique et finalement humble et respec-

tueuse du fläneur, permet aussi d'observer comment et com-

bien la ville peut elle-meme se rendre propice ä l'habitation.

Pourquoi pointer si manifestement cette
dimension de l'ethique?

A l'habiter, s'attachent des droits fondamentaux qui rele-

vent du droit ä la vie et conditionnent le maintien, l'identite

et la visibilite de l'individu dans l'espace public urbain et

democratique. La dimension de l'ethique est alors double-

mentorientee: d'une partelleconcerne lecitadin/citoyen, au

plan de sa necessaire consideration pour la preservation d'un

environnement habitable, et d'autre part eile regarde l'archi-

tecte/designer des villes, au plan de son indispensable prise

en compte de la variete infinie de gestes et de convenances

personnels qui librement habitent. Un eher collegue, aper-
cevant dans une ruelle escarpee du quartier ö'Alfama un petit
banc place ä l'ombre d'un arbre, m'a confie: «Je trouve

Lisbonne admirablement faineante». J'y ai vu un bei eloge

de l'habitabilite de cette ville, toute oecupee ä preserver la

dignite de ses citadins lorsque leur mobilite est restreinte par
la fatigue. Cela evoque la reflexion de Pierre Sansot sur les

bancs publics, ce «minimum civique citadin auquel tout
homme a droit», un lieu d'oü le citadin peut reprendre des

forces avec une dignite conservee, constituant dans son tra-

jet urbain une pause autonsee.

Marc Breviglieri, docteur en sociologle
MaTtre de Conference ä NUT de Paris V

Enseignant ä Strate College Designers
Membre du Groupe de Sociologie Politique et Morale (EHESS)

19, rue Vergniaud
F-75013 Paris
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